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docj'eus pour parce quo je ne voulais plus aimer personne ni
m'attacher à un étre quoi qu'i['fût. Je vous le répète, je résolue

«le vous fuir.
- Et maintenant ? demanda doucement le comte.
- Maintenant> reprit l'aventurier do sa voix -railleuse qui,

pendant un instant> avait cédé devant l'émotion secrète et réelle
qu'il éprouvait, oh 1 bien, ma foi-I quo vous dirai-jo ? cote, la
fatalité a été plus forte quo moi : elle m't. vaincu ; je'vous ai
revu, tout est dit.

- Ainsi, vous consentez à accepter mon amitié ?
- Non, je vous impose la mienne, avec tout ce qu'elle trai-

-oe de bon ou. de mauvais à sa suito. Que v.oulez-vous, comte,, à
l'impossible nul n'est tenu 1 Il faut à tort ou à raison que je
v'ous aime; je me laisse faire, vous.voudriez m'en empcoher que
vous ne réunsiriez pas.

- Oh ! n'ayez aucune craitt à ce sujet, répondit Olivier.
Puisque ma benne étoile ence moment. sutteut, permet que je
rencontre un homme de votre -trempe sur ma route, je me
donnerai de garde de le laisser éehapper.

- Tant mieux, si vous pensez ce que vous dites, comte.
- En doutez-vous, capitaine ?

-,Nullement, mais je vous avoue que peu m'inporte.que
vous m'aimiez ou non> je vous laisse, libre do me hair mêmge, ai cela
vous plaît : je vous aime, moi, cela me suffit. Cette amitié quq
je vous impose est encore do l'goïsme, puisqu'elle n'existe, remar-
jurz-le bien, que pourma satisfaction personnelle.

- Quel singulier homme, vùus faites, capitaine
- Dame 'il faut me prendru comme je juis.
- Pardieu!1 o'est. co que je fais3 et, pour commencer, notre

hnurse sera commune, je suis riche et...
-Je vous arrête, tout d'abord, comate . lialtc-Jàl 1 il1 voue

plaît 'entre hommes comme nous, l'amitié n'est possýible que sur
le pied do.la plus- complète égalité.

- Oc qui-veut die,?
- Ceci,'tout simplement; Vo us êtes richme, tant mieux pour

vous; moi je suis riche aussi. Conservons chacun ce que nous
possédons sans-vouloir en falire part à l'autre.

- Vons:êtes riche ?
- oui ; relativement, bien enten4u; Mes désirs sont inodez-

t OR,je sui Brevenu do bien de& eheses, lepeu q4eje ýosède:suffit
et au-dq1à à mes besoins.

- oit! je. n1'insisteý pas.
-Tant mieux.
-Mais i ' est un;pPiný sue lequel.je ne céde.rai pus, je vous

cn avertis.
-Voyenseca-point, fitril-ensouriant..
-Vous: êteslibrýe. 4o. votre personne ?

Pont 'omm les piseaux, du ciel.
-Bon 1 S'il en es8t:alnsi nous ne nous quitterons plus.
-J')allais vous le _proposer.
-Bien vrai ? ilt-il avec un vif Éentiment de plaisir.
-certes!1
-Donnez-m'en votre parole ?
-Sur ma -foi de gentilhomme 1 mais à une condition.

' Vous u'aurez point de secrets pour moi.
-Capitaine, notre conuais.ncc s'est faite, elle S'est

continué dans des Conditions tellement bizarres,.qu'elle sort cm
pIètementde toutes, .1es.règlts reques ; un, homme ajhoneu n'a
ps de secret pour son.frère ;vousates pour mioi l'un..et l'autre.

- C'est bien, comte, moi aussi, j'ai votre parole , voici mn
main.

- Voiqi la mienne,
En ce moment, ils atteignirent l'hôtellerie de la chère

Licorne.
La gente hôtelière, penchée sur le seuil, regardait avec

surprise ses deux locataires, arrivant ainsi côte à côte, et parai
squt être dans la meilleuro intelligence.

Le capitaine sourit dans sa moustache.
- Bonsoir, Fanehetto, mon euf'ant, lui dit-il gaiement.

Est-ce que vous n'avez reçu la visite de personne, ce soir ?
-si, sil1 capitaine 1 répondit-elle les larmes aux yeux;

vous êtes notre providence 1
- AI Ions 1 voilà que vous allez recommencer ?
- Elle <raison ; je me joindrai à elle, s'il le faut, capitai-

ne ; dit joyeusement l'lI>f'lier en apparaissant, son éternel écu
moire à la main. Ah 1 bien, vous pnuvez voue flatter d'être bon,
vous ' le diable m'empnrte si on pourrait trouver votre pareil,
par exemple 1 Monsieur le comte, j'ai bien l'honneur do vous
saluer.

- Bonjour, mon brave Grippart, dit Olivier. Ah ça I que se
passe-t-il donc ici ? Je vous vois à tous des mines épanouies ?

- Ah 1 monsieur le comte 1 si vous saviez 1s'écrièrent les
deux époux en joignant les mains.

- Eh bien.' quoi, dignes gens?'l reprit le capitaine. Y a-t il
là de tquui-tait crier et nons3 aânuotdir ? Dans un instant d,
mauvaise h *umeur,.voý* avez chaeA~ votre fils, vous avez compriu
qjue vous vous rendiez malheureux à plaisir , vous lui rouvrez ý u
bras.que vous n'auriez jamais dû. lui fermer, voilà tout!1

- Oh!1 voilà tout 1 Vous pouvez gronder à vutre aise, capi-
taine , dit l'hetelière en riant, votre grosse voix ne auus fait Pa
pour>, nous vous Connaissons.

- Beau miracle, ma foi 1
- Allons, laissaz-nous entrer, maître Grîppart, vous noub

raconterez tout à l'heure comment vous avez reçu ce mauvais
garnement.

- En l'embrassant sur les deux joues, mon parra in, Ïécria
avixjoyeusq do Double-Epée , ce qui nous a rendbinhu

reu.x tous trois.
Bon. eh~ bien, embrasse-mpoi aussi, Stéphane, mon auti,

ça -me fera plaisir.
Et âNloi donc ?

Le jeune homme se jeta dans les bras de l'aventurier.
Le comte assistait silencieux à Cette scène;i il était en proie

à une émotion qu'il n'essayait point de cachier.
-'Vous savez que nous tuons le veau gras ce soir ? dit

G rippart. ,.
. - Je comprends cela, corbieux 1 L'dnfant prodigue n'est-il

pas du retour? ýVous soupez mer, rous, n'est-ce pas comte?
Olivier 'hésit a.

- Oh I si monsieur le comte daignait nous faire cet hon-
neur ?

-Croyez-moi, comte, .açc"tez ; vous ferez pliisir à ces
bonn~es -gens qui. vous aiment, vous respectent ; et, ajouta-t-l
d'un ton confidentiel, cela vous empêchera de penser à. autre
chose ; de tomber dans de certaines idées noires que mieux vaut
clisser quaýnt à Présent.

*-Eh bien,,j'accpte do grand coeur; vous avez raison~, qapi.

On se mit à table.


